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Au père des jumelles et à la mère de la même paire...
Fraternellement.
 
A. K.




Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.


TRÈS IMPORTANT

 
Toute ressemblance entre le Chah d’Iran de cette histoire et un Chah d’Iran passé ou présent, (avenir, ça m’étonnerait beaucoup !) ne pourrait être que délibérée et voulue par un auteur qui n’hésite jamais à appeler un Chah un Chah.



 


CHAPITRE PREMIER 

Honnêtement, je dois reconnaître que je n’avais jamais maté une paire de valseuses dans de telles conditions !
Remarquons au passage que j’utilise le terme « valseuses » de préférence au mot « couilles » qui pourrait choquer les âmes sensibles.
Mais foin de philologie scabreuse !
Voyons plutôt ce qui s’est passé dans les jours précédents...
*
**

Coudes posés à la léthargique sur le bureau, mains jointes sous le menton, regard perdu par-delà la fenêtre sur les tours de Notre-Dame, le commissaire Morsellange était plongé dans une insondable méditation.
« Avec ou sans cornichons ? » songeait-il au plus profond de son Moi intime.
Avec cornichons, ce serait plus flatteur pour le palais... Seulement il y avait ces maudites aigreurs qui lui ravageaient l’estomac !
– Inspecteur Biblot ! trancha-t-il brusquement avec cet esprit d’initiative et ce sens des responsabilités qui le caractérisaient. Allez me chercher un sandwich jambon-beurre !
Biblot était un fragile individu d’un quintal et demi, plus asthmatique qu’un accordéon crevé. Chacune de ses paroles était précédée d’un sifflement de chambre à air en vidange et ses éclats de rire proverbiaux s’achevaient immanquablement en une quinte de toux ponctuée d’une salve de graillons.
– Hiiiiiououuuoiiii ! acquiesça-t-il en évacuant sa graisse.
Demeuré seul avec le prévenu, le commissaire se leva, essuya ses lunettes avec un pan de sa chemise et se mit à tourner en rond dans la pièce.
Menottes aux poings, le cul de guingois sur un coin de chaise, les yeux battus, une lèvre discrètement tuméfiée, Hiroun Kalhafevi tentait de céder à l’impérieux sommeil qui l’envahissait. Mais chaque fois qu’il allait sombrer, une poigne malveillante le secouait énergiquement aux épaules ou lui appliquait une grande claque sur l’oreille.
Le commissaire alluma un cigarillo et repoussa une longue volute en direction de son patient. L’Iranien était un gros fumeur – on avait trouvé deux paquets de cigarettes dans ses poches – aussi convenait-il de travailler ses points-faibles.
On frappa soudain et les deux hommes se tournèrent simultanément vers la porte.
– Qu’est-ce que c’est ? grommela Morsellange.
Par l’entrebâillement il aperçut un petit bout de minois féminin du plus agréable effet.
– Je suis... le professeur Sora Birqam ! bredouilla l’arrivante.
Le commissaire se précipita, se fendit d’une courbette moelleuse et d’un baise-main langoureux, puis il détailla la fille sans vergogne.
Brune comme le voulait sa race, elle avait le teint assez pâle, le nez légèrement busqué et dans le regard un éclat sauvage. Elle portait un tailleur très strict gris perle, qui atténuait l’insolence de ses formes.
– J’ignorais que le professeur Birqam fût une femme, déclama le commissaire, un rien de préciosité dans la voix, et vous m’en voyez ravi !
La jeune femme désigna le prisonnier d’un mouvement de menton.
– C’est... la personne en question ? murmura-t-elle, mal à l’aise.
– Oui ! Il prétend ne parler que le persan. C’est pourquoi nous avons réclamé le concours d’un professeur de langues orientales... car dans nos effectifs...
– Je comprends...
Morsellange prit délicatement la main de la fille et la pressa avec chaleur.
– Croyez bien que c’est pour un motif très grave que nous avons arrêté votre compatriote et que ses aveux sont d’une grande importance, tant pour notre pays que pour le vôtre.
– Je n’en doute pas, monsieur le commissaire. Je vous aiderai de mon mieux.
Biblot fit alors une fracassante entrée, brandissant un sandwich gros comme la colonne Vendôme. Morsellange lui faucha illico l’herbe sous les pieds.
– Allez manger votre casse-croûte ailleurs, inspecteur, jeta-t-il avec dédain, je n’ai pas besoin de vous pour l’instant.
– Mais...
– Allez !
Puis se retournant vers le professeur :
– Excellent policier, mais glouton !
Le commissaire tira une chaise qu’il plaça en face de celle du prévenu et fit asseoir la jeune femme.
Il écrasa son cigarillo et déposa une fesse négligente sur l’angle de son bureau.
– Primo, attaqua-t-il avec fermeté, je tiens à ce que vous expliquiez à ce garçon qu’il ne mangera pas, ne boira pas, ne fumera pas, ne dormira pas avant qu’il n’ait parlé ! Ne vous offusquez pas de cette technique, elle est très classique et bien plus humaine que celle pratiquée par les polices de certains pays... disons... moins développés que le nôtre.
Le professeur esquissa un vague sourire entaché d’un soupçon de mépris.
– Je ne m’offusque pas, commissaire ! D’ailleurs je ne suis pas là pour juger vos méthodes.
– Parfait ! Alors traduisez !
La fille se lança dans une longue phrase que le commissaire approuvait doctement, comme s’il avait parfaitement compris la langue persane1.
Hiroun Kalhafevi ne leva même pas les yeux sur son interlocutrice et, dodelinant de la tête, souffla quelques mots :
– Téchneh hastam ! Gorosneh hastam ! Khasteh hastam !
– Il dit qu’il a soif, qu’il a faim et qu’il est fatigué...
Morsellange fit claquer son poing contre sa paume.
– Qu’il parle, et il aura tout ça ! Un bon lit douillet, du chich kebab à s’en faire crever et du lait caillé frais et bien aigre ! Dites-lui... dites-lui...
Nouvelle tirade gutturale.
– Il dit qu’il n’est pas responsable, traduisit la fille d’une voix monocorde ; qu’il n’avait pas le choix, qu’il était obligé d’obéir...
Le professeur s’interrompit et fixa Morsellange.
– Au fait, de quoi l’accusez-vous ?
– Il n’est pas indispensable que vous le sachiez ! répliqua le commissaire d’un ton cassant. Demandez-lui pour le compte de qui il agit ! Je veux connaître toute la filière...
Le mot filière troubla la jeune femme.
– C’est une affaire d’espionnage ? chuchota-t-elle les sourcils froncés.
– Mais non, voyons ! La préfecture de police ne s’occupe pas d’espionnage... Allez, allez, poursuivez l’interrogatoire !
Sora Birqam échangea quelques nouvelles paroles avec son compatriote en s’efforçant de faire bonne figure. Mais le cœur n’y était plus. Elle regrettait amèrement d’avoir accepté ce rôle finalement méprisable.
– Il exige que vous lui promettiez la liberté en échange de ses informations.
– Je promets, je promets ! jubila Morsellange.
– Et... vous tiendrez ?
– Bien sûr que non ! Mais je promets...
Le professeur poussa un soupir et se tourna vers le prisonnier.
– Balé ! Rast-goû ast ! Sôhbat ! (Oui, il est sincère. Parlez !)
L’Iranien parla.
Mais au fur et à mesure qu’il parlait, le teint du professeur Birqam pâlissait.
– Alors ? s’impatienta le commissaire. Que dit-il ?
Les lèvres de la jeune femme étaient agitées d’un petit tremblement qu’elle ne parvenait pas à enrayer.
– Quoi, bon Dieu ? tonna Morsellange au bord de l’apoplexie.
– Je... c’est impossible... Je ne peux pas répéter ses propos, bafouilla le professeur. C’est trop grave ! Je ne parlerai qu’à mon ambassadeur...


1 Il vaut mieux éviter de parler de la « langue fârsî » car les incultes pourraient voir de la grivoiserie là où il n’y a que de l’érudition !

 


CHAPITRE II 

« ... grand, fier et noble Gontran Rubicon Paturin des Aubrets, nous conserverons toujours de toi le souvenir de cet être généreux qui ne craignit jamais, dans les circonstances les plus dramatiques de l’existence... »
– C’est qui le conard qu’on empote ? crachote Bis en plongeant deux doigts circonspects dans le bénitier.
– Un académicien...
– Qu’est-ce qu’il a écrit ?
– Ben... rien !
À mon tour, je m’asperge le front, la brioche et les biscotos en un signe de croix des plus recueillis.
« ... combien ta carrière admirable peut servir d’exemple à la jeunesse d’aujourd’hui... »
– Jeunesse d’aujourd’hui ! ricane Bis. Jeunesse d’aujourd’hui ! Elle est forcément d’aujourd’hui,  la jeunesse ! Si elle était d’hier, ça serait de la vieillesse, et si elle était de demain, ça serait des spermatozoïdes ! Comment il s’appelle ce pléonasmeur ?
– C’est le général comte de Laroche-Migennes, je crois.
– Académicien également, je présume ?
– Jusqu’au bout des glands !
– Et qui n’a rien écrit non plus ?
– Lui si ! L’éloge funèbre de son pote !
Bis va pour s’avancer dans la travée centrale, mais je le retiens in extremis par le collet.
– Mollo, fils. On fait les extérieurs, c’est plus discret !
Nous piquons donc sur la droite dans une allée sombre et paisible où glougloutent sereinement des fonts baptismaux à jet rotatif.
Nous progressons sur la pointe des pieds, peu désireux de nous faire remarquer. Nous ne sommes pas à proprement parler fringués idéalement pour assister à des obsèques hors classe à Notre-Dame de Paris.
Surtout pas Bis !
Son jean de velours rouge à torsades bleues et blanches fait ressembler ses jambes à deux enseignes de coiffeur ; et ce ne sont ni son pull mauve ni ses bottillons de cheval qui risquent de lui conférer une once de cérémonieux.
Comme à l’accoutumée, son interminable tignasse blonde se répand à vau-l’eau sur ses épaules de sardine.
Lointaine et étrangement présente à la fois, la voix du gagadémicien discoureur chevrote à travers la cathédrale, se répercutant majestueusement de nef en abside et de chœur en transept.
Pour l’heure, l’homme en vert – la gueule encore plus que le reste – vient d’embrayer son subjonctif passé des dimanches et jours de fête.
« ... il aurait fallu que tu assistasses à cette cérémonie pour que tu mesurasses la douleur qui nous étreint... »
– Mais comment devient-on un vieux con de cette envergure ? s’étonne Bis, mezza voce.
– En laissant passer le temps !
Nous déambulons le long d’une rangée de confessionnaux plus gothiques que les caractères de la carte de chômeur de Willy Brandt.
C’est dans ces parages que nous avons rencart avec notre ami Noureddine.
Le jeune Iranien semblait survolté, tout à l’heure au téléphone.
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